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Résumé :

On va essayer de montrer que pour surmonter les obstacles rencontrés par les jeunes créateurs d'entreprises, il y a certainement un rôle à jouer par l'Etat mais il y a aussi le rôle que jouent les acteurs de l'environnement socio-culturel et en particulier la famille, l'entourage et la société locale.

Pour montrer cet impact de l'environnement socio-culturel sur le processus entrepreneurial on a mené un travail de terrain en utilisant un questionnaire administré au niveau de 32 PME tunisiennes récemment créées.

Les résultats de cette étude montrent le rôle grandissant de la famille, de l’entourage et de la société locale dans la résolution des problèmes rencontrés par les créateurs d'entreprises. Cela se fait à travers le soutien financier et moral et les valeurs véhiculées par l'environnement socio-culturel.

Introduction :

Abderrahmen Ibn Khaldoun (1331-1406) avance que l’homme est sociable par nature. Plus récemment Herbert Simon a caractérisé l’homme rationnel d’«être socialement dépendant ». Il ajoute que « la société ne s’impose pas à lui de l’extérieur ; elle constitue au contraire la matrice au sein de la quelle il vit, mûrit et agit sur l’environnement. La société, qui comprend la famille sans pour autant s’y réduire, fournit, outre la nourriture, le foyer et la sécurité pendant l’enfance, les connaissances et le savoir qui seuls permettront à l’individu d’être un jour un adulte accompli » (Simon, 1993, p.198). L’accomplissement pourra être atteint, évidemment, en créant une entreprise !. 

C’est évident que pour réussir un projet, le créateur est amené à suivre un processus donné tout en privilégiant certains préalables sur d’autres et tenant compte de l’existence de quelques problèmes.

La création de l'entreprise est une aventure que le créateur ne peut la mener tout seul. Il se trouve souvent supporté, soutenu et motivé par ceux qui l’entoure (la famille, l’entourage, et la société locale). La question qui se pose est comment se manifeste ce soutien ?

Le rôle de la famille dans la création d’entreprises :

Heni (1988) avance que le capital de l’entreprise dans les pays en développement n’est pas seulement lié à la valeur d’échange produite par celle-ci mais à une valeur sociale. Plus qu’un soutien financier, la famille constitue une rente inégalable pour l’essaimé qui s’y ressource d’idées, de solutions pour ses problèmes et d’opportunités d’affaires auprès de son entourage. Ce dernier apparaît comme l’élément incitateur qui rend socialement possible une décision individuelle. 

La famille forme pour toujours la première cellule da laquelle émerge l'entrepreneur. C'est évident que ce dernier est influencé par les valeurs culturelles et les croyances partagées par les membres de sa famille. Cela peut avoir une influence sur l'émergence des premiers symptômes marquants l'esprit et l'orientation entrepreneuriale chez le créateur. Elle a été pour longtemps l'école dans laquelle l'entrepreneur a appris les premières instructions d'entreprendre. Selon cette orientation "entreprendre" est un don qu'on reçoit de la famille comme héritage.

Dans le même ordre d'idée, on pourra constater que plusieurs entrepreneurs étaient souvent nés dans des familles engagées dans les affaires (Jridi et telmoudi, 2003). L'intervention de la famille se fait selon des raisons sentimentales. En effet « faire appel à leurs parents ou à leurs conjoints pour se procurer de l’argent généralement pour des motifs sentimentaux plutôt que pratiques » (Berger, 1993, p.67). La famille accomplira une double mission, la première est financière, la deuxième est de réconfort. Elle interviendra pour minimiser les coûts de la création. Certes les fournisseurs ayant des liens de parentés avec le créateur peuvent lui accorder des facilités de paiements et des crédits fournisseurs plus souples.   

Ces facilités forment une aide précieuse pour le jeune entrepreneur. Les prêts accordés par les parents qui jouent un rôle comparable à celui du business Angel forment un bon réconfort au créateur. Il en a certainement toujours besoin dans ses premiers pas vers l’entrepreneuriat. Tous les membres de la famille peuvent offrir l’aide et le soutien pour le créateur. Cette aide prend chaque fois une forme différente selon son origine. Chacun mobilise son tissu relationnel pour le mieux de sa famille. Chacun accomplit la mission selon sa disposition et à sa façon.

Dans un travail antérieur on a montré que «La famille intervient aussi pour alléger certains fardeaux qui pèsent sur le créateur. En effet, l’intervention de la famille et de l’entourage réduit les difficultés d’approvisionnement auprès des fournisseurs puisqu’on trouvera toujours un parent avec qui on traitera ou quelqu’un, même étranger de la famille, qui fera confiance au créateur parce qu’il a été recommandé par un proche ou qu’un ami s’est proposé caution solidaire de lui » (Mezhoudi, 2001, p.175).

Il est certain que le soutien dont le créateur a besoin ne s’arrête pas au niveau de la famille. Mais il la dépasse vers celui de la société. Comment alors se manifeste ce dernier ?

Le rôle de l’entourage dans la création d’entreprises :

L’entrepreneur ne peut se limiter à œuvrer au sein de sa famille. L’influence de l’entourage semble être importante. Le créateur empruntera de son entourage la passion à certains métiers et les motivants pour y réussir. Il s’oriente alors vers forger les relations avec ceux qui l’intéressent : les fournisseurs, les clients, les techniciens et les experts (…).  A la fin de ce stade, il forme son actif relationnel qui lui serve comme un guide dans la trajectoire entrepreneuriale.

L’aventure n’est pas à vivre seul. Le capital relationnel que le créateur a formé lui offre des compagnons dans son chemin. La recherche de l’aide de la société est guidée par la nature de l’activité,  le secteur, les besoins et les attentes du créateur,  etc...

L’entrepreneur ne peut être à lui seul le vecteur de l’acte d’entreprendre, le contexte social est principal. En plus, l’entrepreneur ne peut être considéré seulement selon ces perspectives économiques. Il faudra intégrer les variables sociales.

Cela  mène à introduire le concept du  capital social qui Selon Boutillier et Uzunidis, «  le capital social est constitué par l’ensemble des relations que les individus ont élaborées. La capacité des individus à mobiliser ce réseau  de relation  dépend de l’importance de leurs réseaux  financiers et culturels ». Ces deux même auteurs ajoutent dans le même contexte que le capital social de l’entrepreneur s’articule autour de trois axes : « un capital financier (ressources financières et canaux d’accès), un capital connaissances (techniques, savoir-faire issu d’un apprentissage scolaire formalisé ou acquis « sur le tas ») et un capital relations (institutionnelles ou informelles, avec la famille, les banques, autres entreprises ou Etat) » (Boutiller et Uzunidis, 1999,  p. 115).

L’entrepreneur se voit toujours en quête de l’aide et du soutien social. Même la mission d’entreprendre lui a été déléguée par la société. Il ne se fait alors respecter que s’il se comporte d’une façon socialement admise. Alors chacun doit à l’autre « la bonne conduite ». Le capital social dont l’entrepreneur en bénéficie se compose entre autres des amis, des camarades, des collègues, des voisins, …. L’ancien employeur figure dans ce paysage. Le créateur peut lui faire recours. Les amis avec qui il partage la passion pour une activité ou un ancien rêve forment une aide valorisable.

Dans un travail antérieur on a montré que « Les réseaux sociaux jouent un rôle primordial et pourront être plus importants que les réseaux institutionnels dans l’émergence du phénomène de la création » (Mezhoudi, 2001, p120).

Le capital social de l’entrepreneur est caractérisé par la dualité du rôle ; un rôle financier et un rôle de réconfort. Il est semblable à celui de la famille. C’est évident que le capital social converge avec la culture sociétale vers une réussite entrepreneuriale. 

Le rôle de la société locale dans la création d’entreprises :

La prise en compte de l’interdépendance entre les entreprises et leur territoire, pour comprendre la dynamique entrepreneuriale dans les régions est relativement nouvelle. Elle a surtout mis l’accent sur les possibilités de développement de l’entreprise qu’offre le territoire à travers l’ensemble d’entreprises qui constitue un marché en amont et en aval (Julien et Marchesnay, 1996). Cette relation est particulièrement importante dans le cas des entreprises nouvelles, puisque leur premier marché est habituellement le territoire régional. La région fournit aussi les principales ressources dont elles ont besoin pour produire et vendre à savoir la main-d’œuvre, les capitaux et les services de conseil. De plus le créateur provient souvent de la région, participe à ses diverses activités socio-culturelles et travaille généralement en osmose avec elle. Cela suppose que l’entreprise nouvellement créée peut tirer sa dynamique du milieu dans lequel elle se situe surtout que ce dernier n’existe qu’à travers les entreprises qu’il contient. La structure industrielle du territoire influence de façon déterminante la création d’entreprise et le choix du secteur par le créateur. La présence de grandes firmes, par exemple, dans une région peut être favorable à la création d’entreprise si elles offrent de la sous-traitance et s’orientent vers la spécialisation et le partage d’activités.

La notion de région s’affirme, de plus en plus, comme entité ayant sa propre politique de soutien à l’entrepreneuriat pour deux raisons au moins. La première est que les régions axées sur une seule industrie, voire sur une grande entreprise, sont entrées en crise, nécessitant des politiques de reconversion. Bénéficiant généralement d’une tradition industrielle forte, elles ont puisé dans ce vivier d’entrepreneurs potentiels pour multiplier la création d’entreprises notamment par des créateurs issus de la grande entreprise. La deuxième est que d’autres régions étaient jusqu’ici peu industrialisées, soit qu’elles étaient surtout agricoles, soit qu’elles reposaient sur des activités tertiaires (Sire, 1988). Il a donc fallu recourir à de nouveaux modes de développement, en particulier vers des activités tertiaires, du fait du manque de tradition industrielle. Ce manque de tradition est remédié, dans certaines régions, par la création d’institutions de conseils, d’aides et surtout de financement, en l’occurrence le procédé du capital risque.

A cet effet, on peut présenter un exemple qui reflète l’importance donnée à l’accompagnement en tant que moyen pour développer l’activité économique et renouveler le tissu industriel des régions en particulier. En effet, la direction générale des politiques économiques des communautés européennes a créé, en 1984, des centres européens d’entreprises et d’innovations (C.E.E.I.). "Les C.E.E.I. sont des organismes locaux mixtes publics ou privés, à gestion entrepreneuriale, autofinancés à terme, qui ont pour objet d’organiser et de mettre en œuvre un système complet de :

- détention et sélection d’entrepreneurs potentiels et de projets d’entreprises innovateurs.

- offre aux entrepreneurs potentiels ainsi qu’aux petites et moyennes entreprises d’un programme complet de services nécessaires à la préparation, au lancement et à la réussite de leurs activités nouvelles et comprenant notamment : la formation entrepreneuriale basée sur des mécanismes d’auto-sélection et d’accompagnement des entrepreneurs; l’évaluation technique; la recherche, l’évaluation, le développement et le transfert de technologies; la gestion d’entreprises; le financement; la préparation de plans d’entreprise.

- offre aux nouvelles entreprises, dans leur phase de démarrage, de bâtiments industriels équipés.

Les détenteurs de capital des C.E.E.I. peuvent être les collectivités locales et régionales, les groupements d’intérêts locaux et régionaux, les banques, les entreprises, les particuliers. La part de chaque détenteur ne peut pas atteindre un pourcentage qui le placerait en position de blocage." (Joveneau, 1993, pp.58-59)

On constate donc que le C.E.E.I. œuvre pour le développement économique local, à travers la création d’entreprises qui représente un centre d’intérêt important pour cet organisme. Le résultat est que le taux de survie d’une entreprise ayant été soutenue par un C.E.E.I. lors de sa création est de 85% dans les trois à cinq ans, alors que la moyenne européenne est aux environs de 50% après cinq ans. (Joveneau, 1993).

Bien que le financement paraisse comme objectif secondaire par rapport à la préparation du dossier technique et à l’accompagnement lors du lancement et bien que ces organismes de soutien considèrent que le capital financier n’est pas le seul ingrédient nécessaire à la réussite du créateur, la mobilisation du capital reste la première difficulté à laquelle se heurte le créateur d’une entreprise. Le financement comme objectif primordial a pris sa place avec l’apparition des sociétés de capital risque. 


A côté de ces organismes régionaux de soutien et des sociétés de capital risque, le créateur peut puiser dans ses comptes bancaires, emprunter ou solliciter l’aide des proches (famille, associés) pour démarrer son affaire. Les relations déjà tissées par le créateur dans la région peut constituer une source de financement, de connaissance de ce qui se passe dans l’environnement, d’opportunité d’affaires et même de réconfort. Dans certaines régions ce « capital social » comble même l’absence des organismes de soutien et des sociétés de capital risque.

On peut avancer de même que les réseaux qui forment le capital social sont spontanément constitués dans les sociétés à forte tradition familiale. L’ensemble des individus qui constituent ce réseau est plus homogène, il se compose généralement des membres de la famille et les amis. Ces membres n’attendent pas un profit matériel à travers leur soutien, ils se soumettent aux normes du groupe. Il y a lieu de penser que le partage même entre le soutien de ces réseaux et des autres formes institutionnelles d’aide à la création d’entreprises diffère d’une société à l’autre. En effet aux réseaux constitués par les organismes financiers et étatiques dans certaines sociétés (voire même régions) viennent s’opposer, dans d’autres, des réseaux sociaux qui constituent l’appui principal sur lequel se basent les créateurs. Ces réseaux ont un double rôle, un rôle financier qui est semblable à celui des réseaux financiers ordinaires et un rôle de réconfort et de sécurisation. 

Cette conclusion mène à poser la question suivante : quel est le rôle jouer par ces acteurs pour le soutien des créateurs d’entreprises en Tunisie ? La tentative de réponse sera présentée lors de la partie suivante dans laquelle un échantillon de 32 entreprises sera analysé.

Le cas Tunisien : 

Une enquête qu’on a mené en administrant un questionnaire auprès de trente deux petites et moyennes entreprises tunisiennes nous a révélé certaines réalités et spécificités concernant l’appui retrouvé par ces dernières chez les acteurs de leur environnement immédiat. Ces PME appartiennent à divers secteurs d'activité, sont implantés dan le sud tunisien et leurs effectifs varient de cinq à cent employés. 

Avant de mener l'enquête, on a toujours cru que les plus importants des problèmes affrontés par les créateurs sont liés à des raisons plutôt financières, mais l’analyse des résultats obtenus a permis de conclure que c’est vrai que les problèmes financiers sont importants mais ne sont pas classés en première catégorie puisque 15.63% seulement des promoteurs tunisiens enquêtés ont trouvé des difficultés financières qui ont retardé la création des leurs projets.

La recherche des sources de financement est un problème qui est résolu par le recours aux relatives, la famille, l’héritage, les institutions financières et les subventions étatiques. Dans le cas de notre échantillon 87.8% ont trouvé le soutien des relatives, 78.13% ont bénéficié de soutien de la famille. Alors que 56.25% ont apporté leurs fonds auprès de la banque (BTS : Banque Tunisienne de Solidarité). 62.5% de ce même échantillon s’adressent à leurs connaissances comme bailleur de fond. 18.75% ont obtenu des subventions étatiques, 2.5% des créateurs se sont adressés aux crédit-bail pour financer la création et l’héritage n’a formé les fonds que de 6.25% de l’échantillon. Le pourcentage élevé des créateurs ayant recours à leur famille et leur relatives explique que les créateurs cherchent des fonds garanties avec le minimum de risque. En plus de financement, ces créateurs sont à la quête d’un soutien moral. Entre autres, cette orientation reflète la mobilisation du capital relationnel et les réseaux sociaux. En addition cette orientation explique que la confiance est réciproque entre le créateur et son entourage puisqu il y a un pourcentage négligeable de l’échantillon qui ont été obligé de présenter des garanties à leurs relatives (3.13%).
Les premières constatations qu’on a pu faire suite à nos entretiens et investigations dans les entreprises, ont révélé que la réussite ou l’échec ne sont pas déterminés par des considérations économiques seulement mais en plus par des considérations sociales. L’analyse à laquelle on a procédé a confirmé l’existence d’une corrélation entre les variables reflétant des données socio-culturelles et l’émergence des entreprises. En effet on a pu voir l’importance des déterminants personnels tels que la formation technique, l’expérience professionnelle, l’utilisation des technologies complexes, …. On a aussi montré le rôle important que jouent les réseaux sociaux constitués par la famille et l’entourage en l’absence des réseaux institutionnels.

En effet, la création d’entreprises est conditionné, en plus des ressources matérielles et des prédispositions du créateur, par le capital social que ce dernier sera en mesure de mobiliser. La possession d’un réseau durable de relations et l’appartenance à un groupe constituent des ressources non moins importantes que celles matérielles ou cognitives. Ce réseau est plus simple et plus naturellement constitué dans les sociétés à forte tradition familiale comme c’est le cas de la société tunisienne où ce réseau est formé par les membres de la famille et les amis. Les réseaux sociaux constituent la rente principale sur laquelle comptent la plus part des créateurs de l’échantillon. Ces réseaux ont un double rôle, un rôle financier qui est semblable à celui des réseaux financiers ordinaires et un rôle de réconfort et de sécurisation qui peut expliquer la prise de risque même par des personnes qui n’ont jamais auparavant pensé créer une entreprise ou changer de statut. La solidité des réseaux sociaux est l’un des traits socioculturels qui influencent le phénomène de création d’entreprises en Tunisie. 

L’influence de l’entourage et surtout du père du créateur qui était dans un travail libéral peuvent aussi constituer des stimulants à la création d'entreprises. L’attachement au travail du père est, en effet, valorisé par la culture sociétale à travers les valeurs exprimés par les proverbes tunisiens tels que « il dégénère, celui qui n’exerce pas le métier de son père » ou « le métier de tes parents pour être toujours performant ». Plusieurs créateurs ont été imprégnés par les moments qu’ils ont passés, à leur jeune âge, dans les ateliers de leurs parents. L’acceptation par la famille de soutenir moralement le créateur dépend de l’attitude qu’elle a par rapport à l’entrepreneuriat et la prise de risque qui s’ensuit. Cette attitude est beaucoup plus positive chez des parents et une famille qui est dans le monde des affaires. Le créateur se trouve même obligé de relever le défis d’assurer la continuité et de réussir son projet.

Certains jeunes créateurs ont quitté leur emploi parce qu’ils étaient insatisfaits et que les conditions du travail ne convenaient pas à leurs aspirations. Ils n’ont pas beaucoup d’expérience dans le secteur d’activité choisi et ils ont mis peu de temps à préparer leur projet d’entreprise. Cela pourrait contribuer à l’explication de leur échec surtout qu’ils n'ont pas bénéficié du soutien de la famille et ne disposaient pas des compétences nécessaires à la conduite d’une affaire. Il faut noter aussi que la famille joue un rôle d’agent rationnel qui ne prend pas le risque lors qu’il n’est pas convaincu de la réussite du projet. Les créateurs épaulés par la famille ne se sont pas trouvés pas dans une situation critique même s’ils sont confrontés à une insolvabilité des clients.

La famille intervient aussi pour alléger certains fardeaux qui pèsent sur le créateur. En effet l’intervention de la famille et de l’entourage réduit les difficultés d’approvisionnement auprès des fournisseurs puisqu’on trouvera toujours un parent avec qui on traitera ou quelqu'un, même étranger à la famille, qui fera confiance au créateur parce qu’il a été recommandé par un proche ou qu’un ami s’est proposé caution solidaire de lui. 

On a observé que le milieu environnant soutient le processus de création d’entreprise. Ainsi la région ou le territoire, par l’intermédiaire de ses acteurs économiques et sociaux, constitue le premier marché en amont et en aval pour les entreprises créées. Il offre ainsi des possibilités et des opportunités d’affaires qui incitent à la création d’entreprises. Les créateurs étant originaires de la région, dans la majorité des cas, exploitent un certain nombre de facteurs socio-culturels pour créer leur projet. Les conditions socio-économiques adéquates, l’existence des traditions économiques et la solidité des liens sociaux expliquent l’émergence et la réussite des entreprises créées. Ces observations confirment que la localisation de l’entreprise n’est pas neutre. Le territoire peut même constituer un facteur déterminant de la réussite des entreprises.
conclusion :

En conclusion, on peut dire qu’on a remarqué que le créateur a toujours besoin d’un soutien de la part de certains acteurs.

Certes qu'avec son assistance, soutien, encouragement et accompagnement ; l’Etat joue le rôle que ne puisse jouer autrui. Il forme le garant majeur du développement de la création d’entreprise. Les institutions financières, dans leurs vocations modernes ont révélé une certaine flexibilité qui a la tendance de stimuler les créateurs et améliorer l’orientation entrepreneuriale.

Mais la famille et la société ne peuvent être exclu du paysage entrepreneurial. Le créateur, même inconsciemment est toujours en attente de leurs soutien. Les considérations socio-culturelles interviennent ainsi pour expliquer le succès de la création. En effet la solidarité familiale qui caractérise la société tunisienne joue un rôle essentiel car plus qu’un soutien financier la famille constitue une rente inégalable pour les créateurs qui se ressourcent d’idées, de solutions pour leurs problèmes et des opportunités d’affaires auprès de leur entourage. Le capital social mobilisé par le créateur constitue un facteur déterminant pour avoir le maximum de partenaires en amont et en aval qui lui facilitent l’approvisionnement et la commercialisation. Ces relations sont gérés dans le cadre d’un réseau socio-économique où la confiance et l’entraide constituent la monnaie courante. L’attachement au travail du père et la responsabilité envers la famille présentent à leur tour des valeurs culturelles qui « poussent » ou « obligent » le créateur à réussir.

Cependant, la lourdeur  administrative des procédures, l’exigence des garanties et des hypothèques et  «l’indifférence» de certaines familles à l’égard de leur membre créateur pourront former des obstacles pour ce dernier.

La recherche qu’on a effectué est loin d’épuiser les interrogations qui se posent sur le rôle de l’environnement socio-culturel dans la création d’entreprises en Tunisie. Plusieurs améliorations peuvent être apportées à ce travail de recherche et des extensions sont envisageables. D’une part l’échantillon peut être étendu à toutes les régions de la Tunisie ce qui pourrait révéler d’autres spécificités et améliorer la qualité des résultats. D’autre part les résultats de ce travail de recherche ne peuvent être considérés comme référence pour concevoir des politiques d'encouragement à la création d’entreprises mais juste contribuant à la compréhension des facteurs susceptibles de générer un dynamisme économique et social.     
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